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      Philosophe grec (Samos, 341 avant J.-C. — Athènes, 270 avant J.-C.), Épicure vécut ses premières années à Samos, île de la mer Égée. Il partit ensuite pour Athènes, où il suivit dans sa jeunesse l’enseignement platonicien de Xénocrate. Après avoir lui-même donné des leçons de philosophie à Mytilène et Lampsaque, il créa, en – 306, à la lisière de la cité athénienne, sa propre école : l’école du Jardin. Dans ce lieu devenu mythique, il plaça au cœur de son enseignement une pratique de la pédagogie fondée sur une expérience dialogique — sorte de philosophie en acte. L’amitié et l’échange y sont ainsi premiers.


      De l’œuvre écrite d’Épicure, foisonnante selon les sources antiques, ne reste au lecteur contemporain qu’un très mince corpus (que la présente édition réunit dans sa quasi-totalité). Il s’agit des trois lettres (à Hérodote, Pythoclès et Ménécée) et des Maximes capitales. Ce corpus fut consigné par Diogène Laërce, au IIIe siècle, au sein du livre X de Vies et doctrines des philosophes illustres. À ces quatre textes s’ajoutera, plus tardivement, le bref recueil des Sentences vaticanes. La découverte, au milieu du XVIIIe siècle, d’une bibliothèque ensevelie par l’éruption du Vésuve est encore à mentionner. La présence de nombreux papyrus, pour partie déchiffrables, en son sein permet en effet de prendre connaissance d’un autre manuscrit — La Nature —, somme de trente-sept livres, comptes rendus périodiques du travail de l’école.


      Malgré l’état fragmentaire de l’œuvre, les disciples d’Épicure ont permis à la philosophie de l’école du Jardin une expansion rayonnante, d’abord, jusqu’aux débuts de l’ère chrétienne, dans le monde méditerranéen — ce dont la philosophie poétique de Lucrèce témoigne sans doute le mieux —, et qui ira, avec une invariable force, irriguer des pensées comme des œuvres littéraires bien postérieures, de la Renaissance jusqu’à nos jours.


      Philosophie matérialiste, théorie de la connaissance — comme le prouve la place première de la physique en son sein —, la pensée épicurienne vise surtout à fonder une éthique, plaçant, suivant une hiérarchisation intransigeante des désirs et des plaisirs, l’ataraxie (absence de trouble du corps et de l’âme) en son sommet.
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    [35]Épicure à Hérodote, salut.


     


    Pour ceux qui ne peuvent pas, Hérodote, considérer avec une parfaite exactitude chacun de nos écrits sur la nature ni étudier attentivement les plus longs des livres que nous avons composés, j’ai préparé un abrégé de l’ensemble de la doctrine, de sorte qu’ils conservent en mémoire, d’une manière qui leur suffise, les maximes les plus générales, afin qu’en toutes circonstances ils puissent venir à leur propre secours sur les questions les plus capitales, chaque fois qu’ils s’attacheront à l’étude de la nature. Quant à ceux qui sont déjà suffisamment avancés dans leur aperçu de la totalité des choses, c’est le schéma de l’ensemble de la doctrine, réduit à ses éléments, qu’il leur faut garder en mémoire. Nous avons en effet sans cesse besoin d’une perception globale, [36] alors qu’il n’en va pas de même de la perception du détail. Il faut donc aller de l’avant et, en ayant cela en vue continuellement, ne se mettre en mémoire que ce qui permettra la perception de ce qu’il y a de plus capital dans les réalités, mais aussi la découverte, dans leur détail, de la totalité des connaissances exactes, une fois que les schémas les plus généraux auront été correctement appréhendés, retenus — car le propre de celui qui a mené à bien son initiation (c’est là le plus capital dans la connaissance exacte de toute chose), c’est de pouvoir faire usage de ses perceptions avec acuité — et ramenés à des éléments et à des formules simples. On ne peut en effet se représenter en condensé le parcours continu de la totalité des choses, si l’on n’est pas capable d’embrasser pour soi-même, à l’aide de courtes formules, tout ce qui pourrait aussi faire l’objet de l’examen le plus exact dans le détail.


    [37] À partir de là, puisqu’une telle méthode est utile à tous ceux qui sont devenus familiers de l’étude de la nature, je recommande l’évidence continue dans l’étude de la nature et, puisque cela procure à l’existence la plus grande tranquillité, de faire pour soi-même semblable abrégé, c’est-à-dire un exposé élémentaire des thèses générales.


     


    Il faut tout d’abord saisir, Hérodote, ce que l’on met sous les mots, de sorte que nous puissions, en nous y rapportant, juger de ce qui est objet d’opinion, de recherche ou de doute, au lieu de laisser toutes choses hors de notre jugement en démontrant à l’infini, ou de n’avoir que des mots vides. [38] {Il est nécessaire en effet que chaque mot nous fasse voir la notion primitive et que nous n’ayons nul besoin d’une démonstration en supplément, puisqu’en vérité nous disposerons de l’objet de recherche ou de doute et de l’objet d’opinion auxquels nous rapporter.}


    Il faut en outre être attentif à toutes choses en s’en remettant aux sensations et, d’une manière générale, aux perceptions du moment — qu’elles soient le fait de la pensée ou de n’importe quel critère — et semblablement aux affections présentes, de sorte que nous ayons les moyens d’inférer aussi bien ce qui attend confirmation que le non-apparent ; et, après avoir saisi distinctement cela, envisager dès lors le non-apparent.


     


    Tout d’abord, rien ne naît de ce qui n’est pas {, car alors toute chose viendrait de tout, [39] sans qu’il soit en supplément besoin d’aucune semence. Et si d’autre part ce qui disparaît se détruisait dans le non-être, toutes les réalités se seraient anéanties, n’ayant rien en quoi se dissoudre}.


    Et assurément le tout a toujours été tel qu’il est maintenant, et il sera toujours tel. {Il n’y a rien en effet en quoi il puisse changer, car, à côté du tout, il n’y a rien qui, l’ayant pénétré, produirait le changement.}


    Mais, en outre, le tout existe. {Que les corps soient, en effet, la sensation elle-même le confirme en toutes circonstances, elle qu’il est nécessaire de suivre pour témoigner du non-apparent, à l’aide du raisonnement, comme [40] je l’ai déjà dit auparavant. S’il n’y avait pas, d’autre part, ce que nous appelons vide, place et nature intangible, les corps n’auraient nulle part où être ni rien au travers de quoi se mouvoir, comme on constate qu’ils le font.} En dehors d’eux, on ne peut rien concevoir {— ni par appréhension ni par analogie avec ce qui peut être appréhendé de ce que l’on tient pour des natures complètes, par opposition à ce que nous définissons comme les accidents ou les propriétés de ces natures}.


    De plus, parmi les corps, les uns sont [41] des composés et les autres ce dont les composés sont faits. {Or ceux-ci sont insécables et immuables — si du moins, au lieu que tout se détruise dans le non-être, l’on veut que ce qui est ferme subsiste lors de la dissolution des composés —, parce qu’ils ont une nature pleine et ne peuvent être dissous en aucune partie ni d’aucune manière. Par conséquent, les principes insécables sont nécessairement les natures des corps.}


    Mais, de plus, le tout est illimité. {En effet ce qui est limité a une extrémité ; or l’extrémité s’observe à côté de quelque chose d’autre. Par conséquent, n’ayant pas d’extrémité, il n’a pas de limite ; et, n’ayant pas de limite, il sera illimité et non pas limité.}


    De plus, c’est par la quantité des corps que le tout est illimité [42], ainsi que par l’étendue du vide. {Si en effet le vide était illimité et les corps, de leur côté, en nombre défini, les corps ne resteraient en aucun lieu, mais ils seraient emportés, en se dispersant à travers le vide illimité, faute de disposer du soutien et de l’effet donné par les chocs. Et si le vide était défini, les corps, illimités en nombre, n’auraient nul lieu à l’intérieur duquel se tenir.}


    En plus de cela, ceux des corps qui sont insécables et pleins, à partir desquels les composés sont engendrés et auxquels aboutit aussi leur dissolution, sont impossibles à circonscrire, du fait de leurs différences de formes. {Il n’est pas possible en effet qu’une telle quantité de différences naisse des mêmes formes, si celles-ci étaient circonscrites ; et, pour chaque configuration prise à part, les atomes semblables sont absolument illimités en nombre, tandis que leurs différences de formes ne sont pas illimitées absolument, mais seulement impossibles à circonscrire, [43] si l’on ne veut pas, pour les grandeurs également, les renvoyer absolument à l’infini.}


    En outre, les atomes ne cessent de se mouvoir perpétuellement {— les uns demeurant séparés, à grande distance les uns des autres, alors que les autres, à l’inverse, retiennent leur vibration lorsqu’ils se trouvent prisonniers de leur enchevêtrement ou enveloppés par des atomes enchevêtrés. [44] Car la nature du vide, qui délimite chaque atome en lui-même, permet cet effet, n’étant pas en mesure de lui offrir un soutien. La solidité qui caractérise les atomes produit leur rebondissement en vertu du choc, pour autant que l’enchevêtrement autorise le retour à la position antérieure à la suite de ce choc}.


    Il n’existe pas de principe de ces natures, puisque les atomes sont causes et le vide aussi.


    [45] Assurément, une formulation aussi concise, si l’on garde en mémoire tout ce qui précède, suggère le schéma qui suffit pour concevoir la nature des êtres.


     


    Mais, en outre, les mondes eux aussi sont illimités en nombre, ceux qui sont semblables aux nôtres comme ceux qui en sont dissemblables. {Les atomes étant illimités en nombre, comme cela vient d’être démontré, ils se portent aussi aux lieux les plus éloignés. Il n’est pas possible en effet que les atomes que l’on vient de décrire, à partir desquels peut naître un monde ou sous l’effet desquels un monde peut être produit, s’épuisent en un seul ou en un nombre limité de mondes, ni dans tous ceux qui sont semblables au nôtre, ni dans tous ceux qui diffèrent de ces derniers. Par conséquent, il n’y a rien qui doive faire obstacle à l’infinité des mondes.}


     


    [46] Il existe de plus des empreintes, identiques aux solides par la forme, qui, du fait de leur subtilité, sont fort éloignées de ce qui nous apparaît. {Rien n’empêche en effet la naissance de tels épanchements dans l’espace environnant, ni celle des conditions favorables à la réalisation de corps creux et subtils, et rien n’empêche non plus que des effluves conservent fidèlement la disposition consécutive et la cadence qu’ils avaient justement dans les solides.}


    Ces empreintes, nous les appelons des simulacres.


    De plus, leur déplacement dans le vide, qui s’effectue sans rencontrer aucune résistance contraire, s’accomplit sur toute distance que l’on puisse appréhender en un temps imperceptible. {La présence et l’absence d’obstacle, en effet, prennent l’aspect de la lenteur et de la vitesse. [47] Ce n’est certes pas simultanément, selon les temps observables par la raison, que le même corps en déplacement atteint plusieurs lieux — c’est inconcevable, en effet ; et ce corps, y arrivant tout entier dans le temps sensible, de quelque endroit que ce soit dans l’illimité, s’éloignera sans que nous puissions appréhender où commence son déplacement. Cela se produira comme s’il y avait présence d’obstacle, même si jusqu’alors nous avons supposé que la vitesse du déplacement ne rencontrait pas d’obstacle. Il est utile, assurément, de retenir aussi cet élément-là. Ensuite, que les simulacres soient d’une subtilité insurpassable, rien non plus de ce qui apparaît ne l’infirme. Il en résulte qu’ils ont aussi une vitesse insurpassable, trouvant tous un passage à leur mesure, en plus du fait que rien ne leur fait obstacle, ou presque rien, dans leur infinité, alors qu’un grand nombre et même une infinité d’atomes rencontrent d’emblée quelque obstacle.}


    [48] En plus de cela, la naissance des simulacres se produit à la vitesse de la pensée. {Car, depuis la surface des corps, un flux continu — que l’on ne peut assimiler à une déperdition étant donné qu’il y a remplissage compensatoire — préserve très longtemps la position et l’ordre que les atomes avaient sur le solide, même si ce flux parfois se disperse et que de fines structures se forment alentour — car il n’est pas besoin que sa compensation s’accomplisse en profondeur — et même si, par ailleurs, certaines de ces natures sont produites selon d’autres modalités. Rien de tout cela en effet n’est infirmé par les sens, pourvu que l’on considère de quelle manière ce flux apportera, en provenance des choses extérieures jusqu’à nous, les forces et les sympathies.}


    [49] Il faut également considérer que c’est parce que quelque chose pénètre en nous depuis les choses extérieures que nous voyons les formes et que nous pensons {les choses extérieures, en effet, ne sauraient imprimer en nous leur couleur et leur forme naturelles au moyen de l’air intermédiaire situé entre nous et elles, ni au moyen des rayons ou de quelque flux que ce soit allant de nous à elles, comme elles le font du fait que certaines empreintes pénètrent en nous depuis les choses qui ont même couleur et même forme qu’elles, s’ajustant par la taille à notre vue ou à notre pensée en des déplacements très rapides} [50] et que c’est cela qui donne ensuite, sous l’effet de cette même cause, l’image de ce qui est un et continu et préserve, loin du substrat, la sympathie avec lui, en vertu de la pression proportionnée qui vient de celui-ci, à partir de la vibration des atomes dans la profondeur du solide. Et l’image — de la forme ou des propriétés — que nous saisissons en nous y appliquant par la pensée ou bien par les organes des sens est la forme même du solide, puisqu’elle se constitue en conformité avec la succession condensée du simulacre, ou avec ce qu’il en reste.


    Quant au faux — c’est-à-dire l’erroné —, il réside toujours dans ce qui est ajouté par l’opinion, qui attend d’être confirmé ou non infirmé, mais qui, par la suite, ne reçoit pas de confirmation, {et cela en vertu d’un certain mouvement en nous-mêmes, lié à la perception de l’image mais qui s’en écarte, et par lequel le faux se produit. [51] En effet, ce que l’on se représente, que l’on saisit comme dans un tableau, ou qui se produit dans le sommeil, ou en vertu d’autres modes de perception — de la pensée ou des autres critères —, cela ne pourrait avoir la ressemblance avec ce que l’on dit « être » et « être vrai », si ce que nous visons n’était pas certaines choses, celles-là précisément. Mais l’erroné n’existerait pas si nous ne saisissions pas aussi quelque autre mouvement en nous-mêmes, lié à la perception de l’image, mais qui s’en écarte. Or c’est en vertu de ce mouvement, si [ce qui est ajouté par l’opinion] n’est pas confirmé ou est infirmé, que le faux se produit}. En revanche, s’il est confirmé ou n’est pas infirmé, c’est le vrai qui se produit. [52] Il faut donc également maintenir avec force cette opinion, si l’on ne veut pas que les critères qui sont conformes aux évidences soient détruits et que l’erroné, en jouissant de garanties semblables, ne provoque un trouble total.


     


    Mais, en outre, l’audition vient d’un certain flux en provenance de ce qui produit une voix, un son, un bruit ou toute autre affection auditive. {Ce flux se disperse en corpuscules dont les parties sont semblables, et qui continuent de préserver leur sympathie réciproque et l’unité qui leur est propre, lesquelles s’étendent jusqu’à la source de l’émission et produisent dans la plupart des cas la sensation qui correspond à celle-ci, ou bien, à tout le moins, se contentent de révéler la présence de l’objet extérieur. [53] En effet, sans une certaine sympathie qui nous mette en rapport avec la source, une telle sensation correspondante ne saurait se produire. Il ne faut donc pas considérer que l’air lui-même soit configuré par la poussée de la voix ou de quelque émission du même genre — car s’il est ainsi affecté par la voix, il en faudra une très grande quantité —, mais dès que le choc s’effectue en nous, lorsque nous projetons notre voix, il produit une expulsion de corpuscules constituant un flux de la nature du souffle, et celle-ci nous procure l’affection auditive.}
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